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HISTOIRE

Texte et image dans l'AntiquitO classique et au Moyen Age. Actes du colloque
de Chantilly, 13-15 oct. 1982, sous le patron. du Centre de recherche de
Paris X. Paris, « Les Belles Lettres », 1984. 16 x 24, 222 p. + LIV pl. ill.

Les Actes du colloque Texte et image temoignent de l'interet croissant que sus-
cite ('etude des images. Elles n'attirent plus seulement les specialistes de l'art
mais aussi les litteraires et les historiens. De ce point de vue, la situation des
m&lievistes et celle des antiquistes, que le colloque a judicieusement reunis, sont
un peu differentes. Dans le domaine de l'Antiquite, Petude des documents figures
constitue depuis longtemps une demarche indispensable, en raison des lacunes
des textes. Par exemple, l'image permet de caracteriser Artemis (L. Kahil). En
revanche, les medievistes, plus heureux en matiere de documents ecrits, semblent
moins armes pour aborder les images. Leurs demarches portent la marque des
questions propres a chaque discipline. L'historien est enclin a rechercher l'ori-
gine des representations iconographiques. Dans son interessante etude des
symboles sacres de la monarchic francaise, P. Contamine etablit quelle est la
premiere image de la guerison des ecrouelles. Surtout, l'image devient un docu-
ment pour l'histoire, dans la mesure ou l'on voit en elle l'expression d'une inten-
tion politique. Quanta lui, le litteraire etablit une relation plus intime avec
l'image, car celle-ci touche de pres a son objet propre, le texte. Ainsi, les images
font echo au texte des lègendes arthuriennes : en meme temps que l'image de la
Table devient ronde, le roman constitue une compilation totalisante (E. Baum-
gartner).

Le probleme tres complexe du rapport entre texte et image est d'un grand int&
ret. On peut regretter que ces Actes l'eclairent finalement si peu. En effet, cer-
tains articles sont dominês par des preoccupations, sans doute interessantes,
mais assez eloignèes du sujet du colloque, par exemple lorsqu'il s'agit d'etablir
les filiations qui relient differents manuscrits (ou les frontispices des bibles caro-
lingiennes, P. Klein). De plus, des etudes consacrees aux representations archi-
tecturales dans les Apocalypses du Ixe au xie si&le (G.-E. Roche), a la verriere de
l'Apocalypse de Bourges (C. Brissac) peuvent eclairer les themes en question, et
parfois avec finesse, it reste que la reference au texte de Jean ne suffit pas pour
leur attribuer une valeur au regard du theme general.

Une id& pourtant se degage clairement : on ne saurait considerer l'image
comme une simple illustration, totalement asservie au texte. Partagee par exem-
ple par P. Menard dans son etude sur les representations des vices dans le Roman
de la Rose, cette conception est bien dèveloppee par B. Brenk a propos des Vies
de saints. Afin de rendre compte des &arts de l'image, it montre qu'une scene
peut etre contaminee par une autre image du manuscrit, ou par un modele
emprunte a l'iconographie sacree. Surtout, it importe de considerer le foss6 chro-
nologique qui peut exister entre le texte et son illustration. 11 appartient alors a
l'artiste, ou au concepteur de l'image, « d'actualiser » le texte. L'auteur conclut
a une « mission autonome » de l'image. Cette conception a le merite de rendre
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vaine la recherche systematique d'un antecedent textuel pour expliquer l'image.
Une telle enquete est parfois feconde : Y. Christe montre comment les fresques
de Civate peuvent etre decryptees a l'aide de textes theologiques, en particulier
du Commentaire de !'Apocalypse d'A. Autpert. Pourtant, on dolt se mefier
d'une attitude qui, bien souvent, tend a devaloriser l'image et qui empeche de
saisir l'originalite de la « pens& figurative ».

Si le colloque illustre bien ce principe, Pecart entre le texte et l'image est, dans
('ensemble, plus constate qu'interprete. Car on doit bien reconnaitre que cette
difference possede une signification. Or, celle-ci est fortement sous-estimee.
B. Brenk interprete la reprise d'un modele iconographique comme une volonte
de gagner du temps, ce qui denie a l'image toute port& signifiante. Plus naive-
ment, P. Klein avance qu'apres avoir figure un arbre, l'enlumineur a manqué de
place et n'a pu representer Adam de la facon habituelle. C'est faire bon marche
du caractere hautement elabore de l'image en question.

Il semble donc que la question des rapports entre le texte et l'image necessite
de regarder davantage l'image pour elle-meme et de cerner ses modes de fonc-
tionnement. On ne peut parler de l'image, et encore moins ('utiliser comme
document historique, sans reconnaitre qu'il s'agit d'un langage particulier,
ayant des regles dont on doit tenir compte dans l'analyse. En depit de l'interet
ponctuel des contributions, on ne peut que reprendre la constatation d'un parti-
cipant aux &bats du colloque : l'histoire des relations entre texte et image reste
faire.

JerOme BASCHET.

Jacques HEERS, Espaces publics, espaces prives dans la Wile : le Liber Termino-
rum de Bologne, 1294. Paris, Ed. du C.N.R.S., 1984. 18 x 23, 190 p.
(« Cultures et civilisations medióvales », III).

Beaucoup reste encore a decouvrir sur la ville medievale, meme dans un pays
dont l'historiographie a ete traditionnellement marquee par les recherches dans
ce domaine comme l'Italie ; le recent livre de Jacques Heers, Espaces publics,
espaces prives dans la ville : le Liber Terminorum de Bologne (1294) le prouve.
A partir d'une source connue, mais jamais exploit& encore, l'auteur jette un
regard neuf sur une vine, que I'on croyait connaitre bien, et nous entraine a la
decouverte de quelques aspects urbains.

Le Liber Terminorum, ecrit technique de l'administration communale bolo-
gnaise, est un releve, dresse par une commission des Huit, des bornes d'arpentage
destinees a delimiter precisement l'espace public relevant exclusivement de la
Commune a la fin du mile siècle ; it comprend essentiellement quelques places,
les rues etablies sur le trace de l'enceinte des torresotti du mile siecle et la nou-
velle enceinte en cours de construction, la circla. L'auteur y voit apparaitre une
notion et une volonte d'urbanisme a l'epoque medievale, realisee cependant par
des procedes lents, incomplets, empiriques.
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Le document fournit ainsi l'occasion d'une etude sociale d'urbanisme. II s'agit
de voir comment, dans un site urbain continuellement occupe depuis l'Anti-
quite, la notion méme de l'ordonnance determinee et reguliere des rues, places,
edifices, apres avoir disparu au cours du haut Moyen Age, s'affirme a nouveau,
et par quels moyens. L'evolution topographique de la ville ne peut etre dissociee
de l'analyse des forces sociales. La Bologne herissee de tours a la fin du xne siècle
se presente comme un dense conglomerat de quartiers seigneuriaux, ensemble de
maisons, boutiques, palais et murs fortifies s'ordonnant autour de places, cours
et impasses proprietes des grandes families, et souvent fermees la nuit. Dans ce
qu'on pourrait appeler un « encellulement » urbain, une clientele nombreuse de
popolari demeure sous la protection dominante des grandes consorterie.

La commune de Bologne, reconnue dans la seconde moitie du xiie siécle dolt,
en ce domaine comme en d'autres, affirmer son pouvoir au milieu de l'enchevé-
trement des droits de propriete et des constructions. Organisee a partir de grou-
pements topographiques (et non plus seulement de clienteles) comme les vicinie,
societates artium, societates armorum, la Commune n'est pas cependant,
l'auteur le demontre avec force, ('affirmation d'une concorde populaire. Elle
demeure etroitement liee a l'expression des interets partisans de quelques grandes
families. M. Heers parait cependant (p. 69) excessivement severe envers l'histo-
riographie urbaine italienne ; ce qu'il appelle la « mystique du gouvernement
communal » — a laquelle, it est vrai, pour Bologne, A. I. Pini est encore quel-
quefois sensible — a subi de profondes revisions de la part de G. Rossetti ou
P. Cammarosano I sans parler de Gina Fasoli. L'importance desormais admise
d'une aristocratie progressivement etablie dans la cite fait reconnaitre ('exis-
tence importante des liens de subordination de type seigneurial en vale ; c'est,
coup sill- , un facteur notable de la politique communale.

Dans cette perspective, la demonstration de Jacques Heers convainc : l'action
de la commune est etroitement associee aux interets de la Parte Guelfa dominee
par l'importante famille des Geremei. Elle s'affirme de maniere inegale, selec-
tive, selon la situation du quartier et des interets en presence, en vue d'assurer un
meilleur contrOle de la population. L'enceinte exterieure, souvent simple palis-
sade, n'a pas de role defensif ; elle integre A la ville de nouveaux espaces de lotis-
sement ofi les parcelles, vastes, sont attribuees a des habitants auxquels on inter-
dit d'entrer dans la vassalite des magnats du centre. Au cceur des quartiers aris-
tocratiques, desormais relies a la peripherie apres la destruction de l'enceinte du
xlie siecle, la commune procede a l'organisation de nouveaux espaces publics,
gagnes au detriment des families hostiles (les gibelins de la faction Lambertazzi,
en particulier) par un accaparement progressif du sol et des maisons, profitant
des ruines des tours dont l'entretien est interdit, ou des destructions des biens
confisques aux exiles.

Un nouveau type de paysage urbain se met en place, marque en particulier par
l'amenagement de deux grandes places. La Piazza Maggiore, tres vaste, est

1. Gabriella ROSSETTI, Pisa nei secoli XI eXII. Formazione e caratteni di una classe di
governo, Pise, 1979 ; Pietro CAMMAROSANO, La famiglia dei Berardenghi. Contributi a/la
storia delta societa senese nei secoli XI-XIII, Spokte, 1974.
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ouverte au cceur des quartiers aristocratiques, devant le palais communal en
cours d'agrandissement. L'ceuvre n'est pas achevee, meme si l'espace rectangu-
laire est nettement defini : le Palais communal, au nord, se &gage mal encore
des ruelles environnantes ; au sud, la Societe des notaires a rachete plusieurs
maisons, mais son palais est a construire ; a l'est s'etendent encore les ruines des
maisons Lambertazzi. Un souci d'uniformisation des facades, au niveau de
l'auvent des toits, strictement mesures, apparalt ; la presence residuelle des por-
tiques prouve la volonte d'exclure les activites marchandes, pratiquees sur des
etaux dont les grands proprietaires conservaient le contrelle, au profit d'une
place d'assemblee politique. II etait donc necessaire d'organiser une place de
marche ; mais celle-ci, la Piazza di Porta Ravegnana, quatre fois plus petite,
irreguliere, est amenagee dans un quartier contrOle par les allies des Geremei : la
commune se contente de racheter des maisons pour les abattre afin d'elargir le
carrefour initial, mais preserve les deux hautes tours dont les Asinelli et les Gari-
sendi conservent la propriete eminente ; elles deviennent des lors le symbole de la
valeur guerriere de la population. L'amenagement de l'espace public est limite ici
A une operation de contrelle fiscal et de police.

L'êtude de Jacques Heers, constamment soutenue par des references compa-
ratives a d'autres entreprises d'urbanisme en Italie, enrichie de plans, est une
contribution tits interessante a une ètude socio-topographique des villes, qui
tend a nuancer singulierement rid& d'un urbanisme anarchique encore trop
volontiers assimile a l'epoque medievale. Le document, de 1294, represente une
&ape d'un projet determine ; it montre les limites, les imperfections d'une inter-
vention politique tits longue, sur la suite de laquelle, pour le xive siecle, on aurait
pu souhaiter un apercu plus important. Esperons que ce livre suscite, pour
d'autres villes d'Italie ou d'Europe, des travaux comparables qui aideront
mieux comprendre l'organisation du cadre et de la societe urbaine en formation
durant le Moyen Age.

Philippe JANSEN.

Jacques CHIFFOLEAU, Les Justices du pape. Delinquance et criminalite dans la
region d'Avignon au xive siecle. Paris, Publications de la Sorbonne, 1984.
16 x 24, 333 p., index, cartes, graph. (« Histoire ancienne et medievale »,
14, Universitê de Paris IV).

L'auteur de ce livre a deja produit un ouvrage essential pour la comprehension
de la vie religieuse en Occident A la fin du Moyen Age. Sa reussite n'est pas moin-
dre dans cet essai, vivant et concret, sur la justice pontificale au xive siecle.

Avec l'installation de la papaute, la ville d'Avignon connalt une croissance
demographique tres rapide puis elle est touchee, comme toute l'Europe, par la
Peste noire et ses recurrences ravageuses. Sa population est constamment renou-
velee par le flux d'une immigration abondante. Le brassage et la mobilite pre-
viennent, chez les humbles et les pauvres, la formation de communautes forte-
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ment structurees, capables d'imposer leurs normes et d'offrir leur protection aux
individus.

II en resulte de nombreuses turbulences, dont Jacques Chiffoleau donne
l'analyse statistique, a partir des comptes des clavaires pontificaux. Sacrileges et
blasphemes representent une part tres faible des dents mentionnes dans les regis-
tres, au contraire du viol, de l'adultere et de l'homosexualite (masculine). Les
larrons professionnels sevissent assez frequemment dans la vine interlope qu'est
la capitale de la chretiente mais, plus que le vol organise (severement chitie, car
les magistrate ne badinent pas avec les atteintes a la propriete), regne la fraude
quotidienne, celle des faux infirmes et des faux queteurs, celle des professionnels
de l'alimentation surtout. Rixes et bagarres — qui peuvent aller jusqu'a l'homi-
cide — constituent le plus grand nombre des actes criminels. L'auteur (kern « le
cercle de la violence », en definit les aspects, les heures (difficiles a determiner) et
les lieux. En ville, ceux-ci correspondent aux endroits on se rencontrent les dera-
eines : tavernes, auberges et lupanars, et on l'on deambule : rues et places publi-
ques. Li pleuvent les injures et les horions. Au palmarês des coups defendus
s'inscrivent en tete valets, jardiniers, laboureurs et les hommes du fleuve, les
ribayriers. Ce sont des gens auxquels leur pauvrete et leur errance interdisent de
s'integrer dans la bonne societe d'Avignon ; ils se retrouvent agresses ou agres-
seurs. La « violence au quotidien », soudaine et souvent gratuite, fonctionne
avant tout dans ce milieu desherite. Elle l'emporte de tres loin sur les crimes cra-
puleux ou passionnels.

Tout cela correspond a une crise de la sociabilite traditionnelle, a l'effacement
du « contrOle circulaire », de « la censure croisee » encore a l'ceuvre dans les
campagnes. 11 n'existe plus de normes collectives qui s'imposent aux individus
desorientes ou les preservent. Its deviennent aisement coupables ou victimes.
Cette situation engendre un desordre subversif et dangereux pour la personne et
les biens des « honnetes gens », quand la violence deborde son milieu « natu-
res ». La definition progressive d'un nouveau code social vient pallier ces ris-
ques. Un pouvoir nouveau relaie — et reprime en mème temps — les structures
normatives anciennes : communautes familiales ou villageoises, seigneuries
d'emprise territoriale etroite. Cette substitution, Jacques Chiffoleau le souligne
avec force (p. 13 ; p. 281), se deroule au cceur de la crise et non apres celle-ci, au
rebours du schema — trop repandu — qui fait succeder les periodes de recons-
truction aux epoques de difficulte. La justice est l'un des instruments privilegies
du processus.

Tout au long du )(we siècle, « la machine judiciaire » se renforce en Comtat.
Le reseau des juridictions se parfait, de me'me que la technique des gens de jus-
tice. Le monde des juges s'etoffe. II se compose d'hommes ayant pris leurs gra-
des au cours de solides etudes juridiques (une liste de 250 noms figure en annexe
a l'ouvrage). Its sont etroitement lies a l'oligarchie dominante. Des sergents les
assistent, qui ne craignent pas de perpetrer agressions et extorsions. Ces prati-
ques, apparemment anarchiques, s'inscrivent en realite dans leurs fonctions de
maintien de l'ordre : it s'agit d'inspirer la crainte reverencieuse de l'appareil de
justice a travers ses serviteurs.

Les juges savent distribuer les chitiments selon une gradation savante. Les
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peines corporelles y tiennent une bonne place. La mort, par pendaison, decolla-
tion ou noyade dans le Rhone, n'est pas rare pour les crimes les plus graves. La
sanction des autres &tits majeurs, principalement la recidive dans le vol, reside
dans des mutilations diverses (signes d'exclusion) ou bien dans le bannissement.
Cependant, en certains cas, les juges infligent aussi des peines d'emprisonne-
ment. Les amendes constituent pourtant l'essentiel des penalitès (et l'on peut se
racheter des peines corporelles, si l'on dispose des ressources necessaires).

La pression des juges pontificaux, au xive siècle, s'avere forte. Leurs
interventions sont nombreuses et s'operent dans un champ d'application tres
large. Les justices du pape fonctionnent avec efficacite et continuitê. Toutefois,
elles n'atteignent pas le seuil de la rentabilitê financiere, malgre l'importance des
amendes et des compositions pecuniaires. C'est que leur finalite n'est pas, n'est
plus, d'operer un prelevement fiscal : le systeme vise a l'impression de regles de
conduite dans l'esprit des justiciables.

Les amendes et penalités corporelles — si brutales que soient parfois ces der-
nieres — n'ont pas pour fonction de dissuader en repandant la crainte. Leur but
est de modeler une ideologic normative des comportements. La capaciti crois-
sante des magistrats a encadrer et surveiller, a faire comparaitre devant eux,
mime pour des dells veniels, une part importante de la population, s'avere pour
cela tout a fait essentielle.

II existe, Jacques Chiffoleau le marque avec vigueur, une concomitance, un
parallelisme, voire — d'un certain point de vue — une convergence entre les pra-
tiques de la justice et celles des clercs, d'autant qu' « en ce pays le pape est aussi
le prince ». Comme les confesseurs, les juges fixent les limites entre le licite et
l'illicite. Comme l'excommunication, desormais privee de son caractere terrible
d'exclusion rituelle — les peines de justice ont valeur pedagogique. Il s'agit
d'edicter une regle jusqu'i son interiorisation et jusqu'a un degre d'acceptation
tel qu'il provoque un auto-contrOle et la dilation des contrevenants. Tout cela
tend au contrOle des corps, des actes et des conduites physiques ou morales. Et,
au-deli, a faire de la regle definie par le pouvoir une regle integree dans la cons-
cience des individus, au point qu'ils la reconnaissent comme la leur propre ; la
justice apparaft ainsi comme un instrument de contrele social, moins par ses
effets immediats que par ses consequences psychosociologiques. Et le « theatre
judiciaire », « l'eclat des supplices », la mise en scene des chatiments, mettent
moins l'accent sur ceux-ci qu'ils n'illustrent la toute-puissance du pouvoir qui les
administre.

La loi de l'etat princier devient ainsi la Loi. Elle remplace les normes des com-
munautes traditionnelles en jouant de la dechirure du tissu social, que sa fai-
blesse empeche de resister (dans les campagnes, ces communautes sont largement
desorganisees par les epidemics). La mobilite et la fluidite de la population,
cause du desordre, permet ainsi l'avenement d'un ordre nouveau, ordre politi-
que et moral qui succede aux anciens pouvoirs coutumiers, seigneuriaux, fami-
liaux ou villageois. La socitte y trouve une coherence nouvelle, celle de l'etat
moderne. Ce dernier commence a se forger longtemps avant la Renaissance, les
mutations du )(we siecle en Avignon et dans le Comtat Venaissin en portent le
temoignage.
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On mesure toute la richesse de l'analyse de Jacques Chiffoleau. Son livre,
construit sur l'axe directeur defini ci-dessus, foisonne, de plus, de details pas-
sionnants et d'exemples pittoresques. On pardonnera volontiers, de ce fait, les
coquilles matórielles innombrables qu'un editeur comme les Publications de Ia
Sorbonne ne devrait pas s'autoriser.

Jean-Louis BIGET.

Jean BOUTIER, Alain DEWERPE, Daniel NORDMAN, Un Tour de France royal.
Le voyage de Charles IX (1564-1566). Paris, Aubier-Montaigne, 1984.
13 x 22, 410 p. (« Collection Historique »).

Du 24 janvier 1564 au 1" mai 1566, le jeune Charles IX, Banque de sa mere
et, plus ou moins continuellement, de ses freres Henri et Francois et de sa sceur
Marguerite, accompagne de l'immense cohorte de la Cour, accomplit, tel un
compagnon, son « tour de France ». II s'agit bien d'un apprentissage formateur
oil, de ville en ville, d'entrCe en harangue, de conseil tenu sous sa presidence en
lit de justice, le souverain, mieux qu'en un livre « apprend son devoir » tout en
decouvrant son royaume. Mais it s'agit de bien plus. Au lendemain de l'edit de
tolerance de 1563, mal recu et mal applique, it convient d'imposer la volonte
royale, de dissiper les factions, d'unir les sujets dans une commune allegeance au
Roi. S'y ajoute, par la decision de Ia Reine mere, toute-puissante malgre la pro-
clamation de la majorite legale du souverain, une serie de negociations avec les
princes voisins, qui culmine dans l'entrevue de Bayonne — tentative avortee
d'un « sommet » auquel Philippe II se &robe.

Depuis longtemps, ce voyage a frappe l'imagination. En temoignent les recits
contemporains et l'abondance des depêches diplomatiques qui en traitent,
comme les multiples allusions qui lui furent faites dans les decennies des trou-
bles. Pierre Champion en avait fait le fil conducteur d'un beau livre en 1937. Les
auteurs en proposent une lecture nouvelle, plurielle, vivifiee par les apports de
l'historiographie d'aujourd'hui et l'appel aux disciplines voisines, de la geogra-
phie historique a la psychologie, de la semiotique a l'analyse de texte. Occasion,
pour eux et pour nous, de rèflexions sur le voyage, la perception de l'espace et du
temps, le mode de gouvernement de la monarchic, les symbolismes du discours
ou des corteges. Sans compter la vieille et toujours riche histoire de l'èvenement.
Ce livre aurait plu a Lucien Febvre par la varitte de ses approches.

Le premier chapitre est en verite introduction en rappelant le fait du voyage.
Elle retrace son deroulement, les sources qui permettent de l'etudier. Elle
decompte déplacements, sejours, en kilometres et en journees, elle rapproche
l'itineraire de la célèbre Guide de Charles Estienne. Elle le replace, un peu rapi-
dement, dans l'ensemble des &placements royaux de 1561 a 1575. Nos auteurs
ont retrouve la localisation de 2 534 nuitees (sur 5 478, en 15 ans, ce qui limite la
validite des conclusions). Its soulignent la part de Paris et de sa region, devenue
premiere depuis le retour de Madrid du Roi-Chevalier. Mais leur calcul, qui
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additionne les sejours attestes dans la capitale et « les grandes residences roya-
les » (Saint-Germain, Fontainebleau et Vincennes) pour aboutir a 1 182 nuitees
(47 % de l'echantillon), laisse curieusement de cote les nuits passees a Saint-
Maur-des-Fosses (92), a Boulogne-Madrid (64), a Saint-Germain des Pres (33) et
a Montceaux (40). Ces ajouts auraient renforce leur conclusion puisqu'on passe
alors a 1 319, soit 52 %. Mais cette primaute de la region parisienne dans la loca-
lisation de l'appareil d'Etat n'a jamais aboli le caractCre itinerant du pouvoir.
Les auteurs y reviennent plus loin.

Quatre themes principaux, qui n'excluent pas de nombreuses variations, ont
etc retenus : perception du royaume, de son &endue, de sa diversite et de ses
limites, par les pouvoirs et par les observateurs ; la vie de la Cour en voyage,
avec ses problêmes materiels ; le systême politique qui s'exprime tout au long de
cette peregrination de vingt-sept mois ; enfin, la symbolique monarchique repetee
a satiete en une pedagogie continue a l'usage du Prince autant que de ses sujets.
Pour traiter de ces quatre themes, les auteurs ont accumule une masse documen-
taire considerable : lettres, depeches diplomatiques, chroniques, mais aussi
nombreux travaux d'historiens et d'erudits. Les notes, tits riches, fourmillent de
references fort utiles. L'absence d'une bibliographie generale cumulative rend
parfois difficile l'identification des op. cit. ou des art. cit. II faut souvent retour-
ner au chapitre precedent pour avoir la reference initiale. Mais on sait les exigen-
ces des editeurs...

Passionnes, a juste titre, par leur sujet, it semble que les auteurs de l'ouvrage
aient accentue Poriginalite du Tour de 1564-1566 : « unique en son genre par sa
duree et son ampleur » (jaquette de couverture), « exceptionnel quant a la
duree » (p. 191). Dans leur conclusion, ils opposent la mobilite normale, habi-
tuelle, « ordinaire » de la monarchic itinerante a cette « longue sequence excep-
tionnelle ». Chose curieuse, alors que de nombreux voyages royaux sont cites,
aucune reference n'est faite, ni aucune comparaison esquissee avec le « grand
tour » effectue une trentaine d'annees plus tot par Francois W, du 7 novembre
1531 au 9 fevrier 1534. Par son ampleur, par sa duree (vingt-six mois) par ses
motivations (presenter la nouvelle Reine et surtout le dauphin Francois a ses
sujets), par ses circonstances (un lendemain de crise de l'autorite royale, celle pro-
voquee par la longue captivite du Roi et la signature du desastreux traite de
Madrid), par la coincidence de nombreuses portions de l'itineraire suivi et meme
par l'episode international (l'entrevue de Marseille avec to Pape), le voyage de
Francois aurait merite une mise en parallêle, plus certainement que celui de Phi-
lippe VI de Valois, evoque p. 347. On notera par exemple que le tour du
Royaume est incomplet, dans l'un et l'autre cas : Charles IX abandonne l'Ouest
et le Nord-Ouest, l'autre neglige le Sud-Ouest (mais Francois l er s'y etait rendu
en 1530 pour retrouver les princes liberes par la paix de Cambrai). Pour le reste,
les &apes champenoises, bourguignonnes, lyonnaises, provengales se recoupent
souvent.

De cette masse de commentaires, induits par l'etude du grand voyage, quel-
ques traits paraissent devoir etre plus specialement retenus par le lecteur attentif
et toujours interesse. Les auteurs mettent habilement en valeur les progres de la
geographic et de la cartographic, degageant la pittoresque figure de Nicolas de
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Nicolay, déjà evoquee par Numa Broc dans La Geographie de is Renaissance
(Paris, C.T.H.S., 1980). De meme consacrent-ils quelques pages tres pertinentes
a la notion de frontiere, plus nette et plus precise qu'on ne le dit generalement.
Le dessein semble affirms d 'exterioriser la souverainete du Roi de France aux
marges du pre carre et l'episode de l'etang de Leucate, ou la Reine mere, en
excursion, decide impromptu d'aller visiter le château de Salses, premiere place
espagnole, montre clairement qu'on savait fort bien, au sommet de l'Etat,
s'arretait la mouvance de France. De meme est-on convaincu par la subtile
analyse qui est presentee du ceremonial de la rencontre avec la reine Elisabeth
d'Espagne, scour du Roi et fille de Catherine. De part et d'autre de la Bidassoa,
le protocole regle les allees et venues, combinant les exigences de la politesse, le
respect des hierarchies — seculieres et familiales — et la securite des personnes.

Peut-titre la seconde partie, sur la Cour en voyage, est-elle moins neuve. Sur
l'importance numerique de la Cour, le probleme du ravitaillement de cette
troupe en marche, les moyens de transport, l'inconfort des logements, les plaisirs
et les jeux, la litterature historique etait abondante. Mais on saura gre aux
auteurs du rassemblement de ces donnees, fort habilement presentees. On retien-
dra, pour l'etude fine de la conjoncture courte, le faible impact de la presence de
la Cour sur les mercuriales locales, lorsque la recolte est bonne ou simplement
normale, ce qui semble indiquer une bonne organisation de la « pourvoierie ».
Au contraire, la mauvaise recolte de Pete 1564 et le rude hiver de 1564-1565 ont
des consequences sensibles sur le rythme meme du voyage, qu'on doit accelerer
pour gagner au plus vite des provinces mieux approvisionnees. De la le long
sejour — trois mois — a Moulins, proche des greniers de Limagne dans l'hiver
1565-1566.

La quatrieme partie, sur « Les gestes et les signes », reprend des etudes bien
connues sur le ceremonial des entrees, la signification des attitudes et des dis-
cours, l'appel a l'histoire et A la mythologie (sur 77 « images » retenues a travers
les programmes des entrées, les auteurs notent que 38 % sont empruntees a l'his-
toire, sainte ou profane ; 16 % seulement a la mythologie — surtout a l' Hercule
gaulois — et 35 % a l'allegorie. Si l'exemple paternel est souvent presente au jeune
Prince, celui de son grand-pore semble bien negligè, tandis que saint Louis est
tres bien represents comme modele a suivre), l'exaltation du pouvoir thaumatur-
gique du souverain... L'analyse ajoute a ces donnees classiques des notations
inedites fort interessantes, par exemple les « references ambivalentes » qui instil-
lent quelques avertissements ou quelques critiques sous la louange obligee, ou
bien encore la constatation que le symbolisme ampoule de ces ceremonies
demeurait incomprehensible au bon peuple dont l'enthousiasme devait reposer
sur d'autres elements.

C'est sans doute la troisieme partie qui est la plus riche en reflexions neuves
sur l'art de gouverner et sur le voyage comme « pratique politique », necessaire
a la consolidation du pouvoir monarchique. II faut voir dans le long voyage,
selon les auteurs, l'expression d'une strategie consciente de reponse a la crise
politique que connaIt le royaume. 11 s'agit de reconcilier les religions et d'assurer
leur coexistence, de retablir l'autorite du centre sur les peripheries, d'obliger
s'entendre, sous l'arbitrage royal, les factions princiéres qui se disputent le con-
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title du Conseil du Roi, enfin de menager la paix avec les voisins en ces temps
difficiles. A travers de subtiles notations sur le fonctionnement du Conseil et de
la Chancellerie, sur la presence plus ou moins constante des membres du Conseil
privê (ce qui permet de determiner le « noyau dur » des permanents), sur le dou-
ble aspect des decisions prises lors des sejours prolonges : administration gene-
rale du royaume et reglement massif des affaires provinciales, sur le rythme de la
correspondance de la Reine mere, sur l'attitude du jeune souverain face aux
autorites locales, cette partie apporte une riche moisson de faits et incite a la
reflexion. Nul doute qu'on comprend mieux, apres cette lecture, la nature du
gouvernement monarchique au milieu du xvle siecle. Et cela incite a de nouvelles
recherches sur le fonctionnement de la machine, dans la ligne des etudes recentes
de Michel Antoine.

A l'heure du bilan, les limites de la reussite de la manoeuvre de Catherine de
Medicis — s'il y a eu manoeuvre consciente — apparaissent. La pacification tant
vantee n'est qu'un leurre, les Coligny et les Guise, reconcilies « de force »
Moulins sous le regard du Roi, continuent de s'eviter — meme physiquement —
en attendant de se combattre. La politique du chancelier reste bien fragile a
l'heure oil la Cour, en mai 1566, se reinstalle a Paris. Et la seconde guerre civile
suit de peu.

S'il n'est pas aussi « unique » que le pretend le priêre d'inserer, le long voyage
de 1564-1566 n'eut pas beaucoup de successeurs. Les peregrinations des souve-
rains, qu'il s'agisse du dernier Valois, d'Henri IV ou de Louis XIII, a travers le
royaume auront un aspect militaire evident et rien d'un « tour du proprietaire ».
Et, apres le voyage de Louis XIV en 1659-1660 dans le Midi de la France, ce sera
le triomphe de la monarchie sedentarisee.

On voit que l'ouvrage realise en commun par J. Boutier, A. Dewerpe et
D. Nordman est riche de contenu et riche de pistes a explorer. Il suscite
reflexion et enrichit notre connaissance de l'emergence de I'Etat moderne. Ainsi
merite-t-il son succes.

Jean JACQUART.

Quelques coquilles, pour pindariser : Claude Golfier de Boissy, p. 113, pour Goufier de Boisy, Jean-
Jacques de Mame, p. 187. Et le lieutenant du Roi en Languedoc cite p. 157 est plut6t M. de Crussol que
M. de Cursol.

Immanuel WALLERSTEIN, Le Capitalisme historique. Trad. de l'anglais par Phi-
lippe STEINER et Christian TuriN, suivi d'une bibliographic selective et
comment& etablie par Thierry PAQUOT. Paris, La Decouverte, 1985. 11 x
18, 128 p. (« Reperes, serie : Theses et &bats », 29).

Immanuel Wallerstein se propose, dans ce bref essai, d'analyser les caracteris-
tiques generales du capitalisme dans son essence et son histoire. Programme
ambitieux qu'il decompose en trois parties consacrees successivement aux fonde-
ments economiques, aux mecanismes politiques et aux enjeux culturels.
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Dans sa premiere partie, l'auteur insiste sur deux contradictions essentielles
selon lui au capitalisme : la polarisation de l'accumulation du capital au centre et
l'extension croissante de sa sphere geographique ; la salarisation progressive des
menages, consequence logique de l'extension du capitalisme mais aussi Clement
de la baisse du taux de profit. Si la premiere contradiction presente peu de nou-
veautes, la deuxieme est l'occasion de developpements originaux. Le capitalisme
des marchands-fabricants des xvie-xv1ne siecles s'est en bonne partie developpe
grace aux industries rurales, oil le salaire ne constituait qu'un revenu comple-
mentaire ; par la suite, la non-salarisation de l'activite des marginaux du capita-
lisme (femmes, personnes agees au centre ; menages semi-proletarises a la peri-
pherie) permet de minimiser la remuneration des salaries puisque la reproduction
de leur force de travail est en partie assuree en dehors de la sphere capitaliste.
Dans tous les cas, la coexistence de deux activites de type capitaliste et non
capitaliste augmente le taux de profit. A l'inverse, l'extension historique de
l'activite salaride reduit la plus-value produite. 11 s'agit la d'une formulation dif-
ferente et originale mais complementaire de la loi de la baisse tendancielle du
taux de profit de Marx. 1. Wallerstein decrit finement ce mecanisme dans lequel
it voit une des clefs d'evolution du mode de production etudie.

Les developpements de la deuxieme partie, consacree aux formes de la domi-
nation politique et aux mouvements d'opposition, sont a la fois plus précis et
plus complets mais ils manquent de lignes directrices qui les integreraient aux
developpements precedents. Que l'Etat fut un rouage politique essentiel dans la
maximisation de l'accumulation du capital (p. 48-54), on en convient volontiers.
Mais l'Etat preexiste au systeme capitaliste et lui survivra sans doute. Comment
les fondements economiques precedents en expliquent-ils donc depuis le
xve siecle les particularites ?

Les analyses de la domination culturelle qui terminent le livre temoignent a
l'inverse d'une problematique unifiee et complementaire. L'auteur montre bien
comment la marginalisation des cultures exterieures au capitalisme ótait neces-
sake : d'une part, pour introduire et legitimer une hierarchic des roles socio-
professionnels, indispensable a l'inegalite des travaux productifs ; d'autre part,
pour assurer le triomphe de l'ideologie du progres (cf. p. 79, la belle definition
de l'universalisme), propre au capitalisme historique. L'utilisation du critere de
« verite », qui assure la superiorite et la neutralite de la culture capitaliste uni-
verselle, conduit ainsi a la domination culturelle qui paracheve et justifie l'ordre
economique et politique.

On ne peut vier a cet ouvrage la qualite de coherence globale, indispensable
aux entreprises de synthese. Inversement, l'auteur ne pouvait aborder tous les
sujets en un si court volume et it serait injuste de le chicaner sur l'absence de tel
ou tel probleme qu'il a pu juger secondaire. Laissons donc de cOte les remarques
de detail (comme la presentation partielle des Kondratieffs aux pages 35-36) et
les regrets quant au caractere trop allusif du style : on aurait aime quelques
exemples historiques pour mieux saisir certaines analyses ou pour le moins des
renvois précis a l'ouvrage du meme auteur Le Systeme du monde du xve siecle
nos fours, t. 1 : Capitalisme et iconomie-monde, 1450-1640 (Paris, Flamma-
rion, 1980) ; t. 2 : Le Mercantilisme et la consolidation de l'economie-monde



172	 REVUE DE SYNTHESE : IV' S. N°' 1-2, JANVIER-JUIN 1986

europeenne, 1600-1750 (Paris, Flammarion, 1985). Le regret de fond est ailleurs
et resulte d'une attente née du titre du livre qui n'est que partiellement satisfaite.
L'analyse du capitalisme nous semble etre plus structurelle qu'historique. Cer-
tes, un element aussi essentiel que la salarisation progressive des ménages est pre-
sent& dans une perspective evolutive ; mais ce n'est pas le cas pour les « mouve-
ments antisystemiques » ou les « cultures minoritaires » par exemple. I. Wal-
lerstein nous donne des clefs d'evolution, des reperes historiques, des lois ten-
dancielles sans nous expliquer en quoi les xve et xxe siecles connaissent tous
deux des societes capitalistes (structure) mais des capitalismes differents, et com-
ment s'est faite revolution (histoire). Ne terminons pas cependant sans se felici-
ter de la traduction d'un tel ouvrage qui invite l'historien a une approche a la fois
theorique et globale, incitation malheureusement bien rare aujourd'hui.

Jean-Yves GRENIER.

Claude MAZAURIC, Jacobinisme et revolution. Autour du bicentenaire de
Quatre-vingt-neuf. Paris, Messidor/Ed. Sociales, 1984. 15 x 22, 305 p.
(« Bibliotheque du bicentenaire de la Revolution francaise o, no 10).

Claude Mazauric ordonne autour du theme du jacobinisme un ensemble de
contributions Ochelonnees de 1974 a 1983. 11 surmonte aisement les risques de ce
genre de recueil, si courant (et utile) aujourd'hui : dispersion chronologique,
redites et lacunes I. Sans rien cacher de ses engagements, l'historien explique
runite et la « modernite » de ses approches dans une introduction dense et inci-
sive (69 pages). 11 entend &passer les polemiques des annees 60 2 pour se situer
dans la perspective du bicentenaire de la Revolution frangaise, dont it &gage les
enjeux essentiels. II fait souvent mouche, lorsqu'il demonte l'annulation de
l'exposition universelle de 1989, et &nonce les anachronismes ou exces de ce
qu'il faut bien appeler une campagne de medias visant a discrediter la Revolu-
tion (au moins « celle » de 1793). De la lecture du recueil se degage une impres-
sion de renouvellement profond des problematiques de Mazauric, aux antipodes
de « archaisme » ou « dogmatisme o denonces par ces (memes) medias, juges
avant d'etre lecteurs.

Deux interrogations majeures parcourent l'ensemble. 11 s'agit tout d'abord de
repenser la Revolution comme evenement politique, apres des periodes de faveur
pour l'histoire sociale ou des mentalites. Mais egalement d'integrer au champ
politique des phenomenes culturels trop longtemps occultes (la nature du jacobi-
nisme peut-elle etre eclairee par le concept de « revolution culturelle » ?). Dans
les deux cas le debat est pose avec clarte.

I. On peut discuter l'integration au recueil des cahiers de la noblesse (p. 249-266) et de
l'analyse sur Buonarotti (p. 275-298). Pour les complements sur les reseaux jacobins, voir
Gerard MAINTENANT, Les Jacobins, Paris, P.U.F., 1984 (« Que sais-je ? », no 190).

2. Notamment avec Francois Furet, autour du « catechisme revolutionnaire ».
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Sur la question politique, C. Mazauric montre comment la revolution a multi-
pile les citoyens et « libere la responsabilite politique » par la redaction des
doleances, le deroulement des elections, les transformations des personnels poli-
tiques. II s'attache egalement a !'analyse des compromis (1789) et des alliances
politiques, comme celle de la bourgeoisie et de la paysannerie : !'abolition de la
feodalite au cours de Fete 1793 signifie l'affaiblissement du regime en place par
reloignement d'une de ses composantes (p. 85 et 102). C'est pourtant revoca-
tion des significations politiques de la fete a Rouen qui suscite les questions les
plus neuves : l'organisation, la finalite, la mise en scene, repondent a des enjeux
ideologiques considerables dans ce lieu privilegie de « conflits internes » qu'est
la fete, theatre de concessions et d'encadrement simultane des masses (p. 160) 3 .

On appreciera la volonte de caracterisation theorique de la nature politique du
jacobinisme. Ce mouvement est Mini par rideologie, !'initiative, la strategic, la
recherche de runite, le realisme tactique avant d'être saisi dans la sociologic de
ses membres. Apres Gramsci, l'auteur pense que la grandeur historique du jaco-
binisme est dans la capacitê de « mener la revolution jusqu'au bout avec le peu-
ple ».

Cette interpretation peut etre contestee dans le detail. Il n'est pas prouve que
les Jacobins aient toujours agi selon une strategic offensive. La dechristianisa-
tion les trouve sur la reserve, comme le laisse entendre l'auteur : « elle n'etait pas
sans risque pour le gouvernement revolutionnaire » (p. 225). On peut discuter la
subordination d'un mouvement populaire « spontane », « sauvage », « inorga-
nise », a un groupe politique qui aurait vocation a le « guider », a le transcender
en « volonte politique » (p. 62). Il est bien evident qu'une « terminologie jaco-
bine a l'usage des masses » tente de diriger les sans-culottes vers le « plus haut
degre de !'abstraction philosophique de references communes », comme l'Etre
Supreme. Mais it ne faut surtout pas minorer un mouvement sans-culotte
Mini par A. Soboul comme partiellement autonome a regard du jacobinisme
dans un reseau d'organisations (sectionnaires) comme dans certaines revendica-
tions, materielles ou ideologiques. L'expression de « jacobinisme populaire » ne
saurait convenir pour le Mink et C. Mazauric le sent bien lorsqu'il parle d'une
« campagne des sans-culottes parisiens » (p. 200) et du risque de « constitution
(a Rouen) d'une autre societe populaire d'inspiration resolument sans-culotte »
(p. 200).

Tout aussi interessantes, les appreciations des relations entre politique et cul-
ture en temps de Revolution, s'inspirent de la problematique de « revolution cul-
turelle », abordee par Lenine en 1923. Des 1978, C. Mazauric et P. Goujard fai-
saient progresser notre connaissance de ce concept operatoire, qui revient une
quinzaine de foil dans leur etude 4 . De nombreuses mutations de l'an II sont
caracterisees : onomastique revolutionnaire, diffusion du francais dans les mas-
ses, « vandalisme » et iconoclasme antifeodal et antireligieux, nouvelles
valeurs : « La revolution culturelle de l'an II laissa des traces irresistibles »

3. Signalons l'extraordinaire reproduction des tetes « naturalisees » de Bordier et Jour-
damn, martyrs de Rouen.

4. In fine, C. Mazauric conteste la validite de cette notion, qui conserve cependant
toute sa valeur suggestive.
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(p. 243). On aurait souhaite la prise en compte plus nette d'autres indicateurs
(costume, tutoiement, legislation familiale) que C. Mazauric pressent lorsqu'il
park d'une « revolution culturelle de la vie quotidienne autant que des mentali-
tes ». Il affirme aussi la necessite pour l'historien d'être plus attentif au « mou-
vement des arts, de l'esthetique » (p. 153), dorthavant. Autant de voies historio-
graphiques neuves, A I'approche du bicentenaire.

Reste a nuancer les caracteres de cette « mutation culturelle » recluite a l'exces
(peut-titre) a son denominateur commun et a son « heritage » jacobins. A notre
sens, l'alliance sans-culottes/jacobins connaIt des contradictions culturelles. Par
les mascarades, les chansons, le theAtre, les sans-culottes expriment un moment
leurs propres conceptions de la culture, jusqu'a menacer un moment l'ordre cul-
turel Mini par les jacobins.

Mais l'ouvrage de Claude Mazauric constitue une piece importance versee au
dossier de la preparation de 1989 (et 1993). Dans un style parfois abstrait, sou-
vent concret et interrogatif, l'auteur a relance avec talent la balle dans le camp de
ses adversaires ideologiques pour un debat d'idees qui, nous n'en doutons pas,
ne fait que commencer.

Serge BIANCHI.

Michel VOVELLE, La Mentalite revolutionnaire. Societe et mentalites sous
la Revolution francaise. Paris, Messidor/Ed. Sociales, 1985. 13 x 21,5,
290 p., p1. (« Problêmes/Histoire », « Bibliothe,que du Bicentenaire de la
Revolution francaise, 1789-1989 », n° 11).

Avec cet « essai » de Michel Vovelle s'accomplit la rencontre attendue entre
l'histoire des mentalites et ce laboratoire etonnant d'idees et d'experiences que
fut la Revolution francaise. Dans les annees 70, chaque exploration d'un chan-
tier nouveau (1974 : la mort, 1976 : la fête) prouvait la maitrise de l'historien
dans le maniement des « premier » et « second » &ages de l'histoire (au sens
braudelien), dans ('apprehension de la « respiration lente » des attitudes collecti-
ves. II restait A integrer ces voies nouvelles dans le champ historiographique de la
Revolution. Malgre des etudes pionnieres sur les foules et la Peur I subsistait un
retard indeniable des etudes revolutionnaires en matiere de mentalites, demogra-
phie, culture. Soit par un refus latent des historiens d'englober les bouleverse-
ments revolutionnaires dans leur analyse « immobile », soit par une mdiance
des historiens de la Revolution par rapport A la « nouvelle histoire ».

Michel Vovelle qualifie cette synthese de « survol exploratoire » d'un « chan-
tier immense ». C'est plut6t A une pion& vertigineuse au cceur de la sociabilite
et des mentalites revolutionnaires qu'il invite le lecteur. Celui-ci peut decouvrir

1. De Georges Lefebvre et George Rude, reprises in Albert SOBOUL, La Civilisation et
la Revolution francaise. T. II : La Revolution francaise, Paris, Arthaud, 1982.
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les portraits des acteurs de la Revolution, de la foule anonyme au heros en pas-
sant par l'homo-novus jacobin ou sans-culotte, voire le « resistant » refractaire
ou vendeen. En continuite avec le social, it peut apprehender les representations
ou manifestations collectives face au « monde intelligible ou affectif » :
l'amour, la mort, la peur, l'esperance, la fete. C'est dire la richesse et l'origina-
lite de la problematique d'ensemble.

Le responsable de l'Institut d'histoire de la Revolution conduit sa demonstra-
tion avec des qualites methodologiques bien connues, dont on ne peut fournir
qu'un apergu rapide.

Il s'agit avant tout de mettre les crises revolutionnaires (le « troisieme » etage
evenementiel) en perspective avec les mouvements seculaire et conjoncturel qui
les entourent et les sous-tendent. L'etude reduite a la seule decennie revolution-
naire pourrait conduire a parler d' « accident » et d' « epiphenomene »
(p. 34) ; it faut poser pita& la Revolution comme « un paroxysme en conti-
nuite ». Ainsi le jacobinisme s'inscrit dans la « sociabilite diffuse » de la fin du

siecle, cette democratisation et laicisation des comportements ideologiques
analyses par M. Agulhon (p. 144 sq). On suivra d'autant mieux le degre d'inno-
vation de l'organisation et ses variations sociologiques, politiques, que l'on en
maitrise l'heritage et les racines. La dechristianisation de l'an II ? M. Vovelle
'Integre aux mutations de Ia sensibilite collective du siecle, sans rien cacher des
anticipations « utopiques » (?) ou des resistances massives, mais en faisant jus-
tice des reputations hatives de « Mire momentane » (p. 130). Cette demarche
« totale » permet de mettre en lumiere les veritables creations d'une Revolution
trop souvent mise entre parentheses, dans le cadre d'une pensee souple, ouverte
a toutes les interrogations et nuances, prevoyante...

Le recours constant aux statistiques et a la cartographie corrige les risques
d'abstraction. Une etude sociologique fine de cinq mille sans-culottes marseillais
permet Ia comparaison avec les tableaux precis d'Albert Soboul. Des cartes
fouillóes des abdications, du culte des martyrs, des resistances, completent les
interpretations de dechristianisation. Les hypotheses demographiques sont veri-
flees a l'aide de courbes de mariages et de divorces (p. 205 et 208).

La modernite de l'ouvrage s'exprime dans la volonte de privilegier les images
et les recits par l'analyse iconographique ou linguistique. Quant M. Vovelle
construit les problematiques de la vision de la mort, puis de l'heroisation sous la
Revolution a partir de toiles, plans, discours, it definit avec aisance les emprunts
aux modeles antiques, les degres de syncretisme et d'innovation de la sensibilite
collective. 11 rend egalement ses lettres de noblesse a la caricature (surtout
anglaise).

Ce bilan, oti l'historien a mis le meilleur de ses travaux anterieurs, restitue sous
un jour nouveau, les fagons de vivre, la famille, la fete... Si les intentions affir-
mees restent modestes, l'ouvrage est valorise par un subtil mélange des genres,
un baroque tres suggestif.

Il ne manquera pas de susciter par sa richesse me'me quelques reserves a la
mesure du part tent& Des concessions formelles au langage en vogue, de
l'« underground » (p. 105) a l'« homo-novus » emergent des « leitmotive »
vovelliens, de fawn sympathique. Plus delicates s'averent les interpretations de
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litotes. Chaque lecteur appreciera a sa guise les formules comme « n'est pas
mince », « niveau qui n'a rien d'infime » (p. 200).

Doit-on suivre Michel Vovelle quand it pratique a regard de sa methode
l'autocritique permanente ? Il est le mieux place pour qualifier lui-meme certai-
nes approches « d'impressionnistes » (p. 100) ou « semi-impressionnistes ». Car
l'ensemble des hypotheses emises sur une question interdit la satisfaction de la
curiosite ponctuelle du lecteur. Entre le portrait louange (a la Soboul) et le
portrait charge (a Cobb) du sans-culotte, on saisira malaisement le rapport de
ce dernier a la religion, a la famille, a l'egalitarisme, a la culture. C'est au
moment meme oil it nous interpelle sur un point passionnant (la Revolution au
quotidien) que l'historien passe a une autre piste, sans lien direct toujours appa-
rent.

A Pinterieur d'un ensemble d'une grande justesse de ton, se glissent quelques
formulations discutables. On attendrait d'autres dêveloppements sur les femmes
en Revolution, quelque peu stereotypees. Nous avons cru deceler dans la dechris-
tianisation plus d'initiatives populaires, a la base (p. 178). L'amalgame entre
sans-culottes et jacobins nous parait singulierement rapide. Peut-on dire du
jacobinisme qu'il est « reflet et emanation du mouvement populaire » (p. 149)
« instrument tres efficace du mouvement populaire (p. 148) ?

On pourrait reprocher enfin quelques risques de banalisation des phenomenes
revolutionnaires, consecutifs a leur inscription dans la longue dui*. On ne peut
juger d'entreprises comme le calendrier ou les prenoms revolutionnaires a leur
devenir (p. 200). Certaines anticipations ou « utopies » revélent des tensions,
des creations qu'il convient de restituer dans leur specificite de l'instant. La legis-
lation familiale revolutionnaire n'a retrouve d'equivalents et de references
qu'apres cent quatre-vingts annees ! Une lecture Wive se revelerait trompeuse
regard de ces phenomines. Une bonne comprehension de la pens& vovellienne
necessite donc de la part du lecteur une connaissance precise de la periodisation
revolutionnaire, cant it nous paraft evident que les mentalites « dominantes » en
l'an III (reaction culturelle ?) sont antithetiques de celles exprimees en Pan II
(revolution culturelle ?), ce qui est plus suggere qu'indique dans l'ouvrage.

Ces critiques sont peut-etre les meilleurs compliments que l'on puisse adresser
ace livre pionnier. En ouvrant un faisceau de lectures multiples, Michel Vovelle
invite constamment le lecteur a les depasser par des mises au point complemen-
taires. L'« immense chantier » de mentalitts est desormais ouvert a la Revolu-
tion, dans un ouvrage d'une erudition et d'une richesse conceptuelles difficiles
surpasser, en l'etat actuel des recherches sur ces questions essentielles ... et nova-
trices.

Serge BIANCHI.
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Denis WORONOFF, L'Industrie siderurgique en France pendant is Revolution et
l'Empire. Pref. d'Ernest LABROUSSE. Paris, E.H.E.S.S., 1984. 16 x 24,
592 p., ill., index, bibliogr. (« Civilisations et societes », 71).

Cet ouvrage s'inscrit dans une perspective essentielle pour la recherche en
matiCre d'histoire de la Revolution francaise. Ainsi que le souligne Francois
Furet, l'histoire economique de la Revolution et de l'Empire reste a &lire, et sa
mise au point briserait nombre de prejuges que vehiculent, depuis maintenant un
siCcle, les « bleus » et les « blancs », protagonistes inlassables de la « France
coupee en deux ».

Deja, en l'an III, le representant du peuple Dentzel soulignait le juridisme de
la Revolution : « on ne peut se dissimuler que si, d'une part, des discussions
importantes et de savants &nits ont &lake la morale publique et la theorie du
gouvernement, it s'en faut de beaucoup que l'on ait encore effleure la connais-
sance des moyens les plus propres a etablir et continuer la meilleure action possi-
ble dans les arts et tout ce qui en depend » (Arch. nat., AD XIII 19). C'est ce
juridisme, cette politisation monopolisatrice, que les chercheurs de l'Ecole des
hautes etudes en sciences sociales, a l'exemple de Denis Woronoff, veulent
depasser pour repondre a la question suivante : qu'ont apporte concrêtement
la France mattrielle la Revolution et l'Empire ?

La Revolution francaise modifie la composition du groupe des proprietaires
de fourneaux et de forges : entre 1792 et 1793, les nobles qui possedent des usi-
nes sidirurgiques sont victimes de la mise sous sèquestre des biens d'emigres. Ce
sont les 2/3 de la production qui changent ainsi de mains : le domaine national
se gonfle d'un fort contingent d'usines affermees ou en regie directe, au moment
oil la patrie en danger pousse les Comites a mobiliser la siderurgie dans une
fabrication record d'armes. Confortê par les circonstances, le Corps des Mines
reve d'un grand secteur d'Etat pilote : it doit se contenter d'une seule usine
modCle, a Geislautern. En Italia, l'Etat ne s'embarrasse pas longtemps du role
de producteur : il a conserve les fermiers de la noblesse, il substitue rapidement
le fermage aux regies directes et il met en vente les biens nationaux. De 1794 a
1810, la moitie des fourneaux et forges sequestrés est vendue. Le reliquat com-
prend nombre d'usines d'emigrès rentres dans leurs droits sous le Consulat. La
categoric des fermiers-exploitants de l'Ancien Regime sort gagnante de la vente
des biens nationaux : elle a su participer a l'evaluation des installations, elle a
obtenu des alienations sans enchCres et forme des coteries pour placer les mises
prix a des niveaux dissuasifs. En 1800, a Hayange, le fermier Granthil arrache la
propriete, mais a des enchCres si folles qu'elles l'endettent mortellement. Apres
les fermiers, les acquereurs sont souvent des marchands de fer, comme les Gre-
nouillet, dans le Centre. Des banquiers et de gros negociants peuvent s'emparer
un temps d'usines, a des fins speculatives : en effet, les achats se paient en assi-
gnats et il n'est pas rare de ne solder 'tenement que 60 % de la valeur estimCe ;
les fermiers acquêreurs se degagent en quelques annees de leur dette, et les spe-
culateurs effectuent des reventes en numeraire.
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Les pouvoirs siderurgiques de 1'Etat ne sont guere affect& par la Revolution :
certes, l'Interieur prend le relais du Contrele general en matiere de directives
industrielles mais n'est guere mieux outille statistiquement avant l'enquete Mon-
talivet d'aralt 1811. La meconnaissance statistique gene un Etat qui continue
pourtant a autoriser la creation des usines siderurgiques, comme sous l'Ancien
Regime, au nom de la defense de l'equilibre des ressources regionales. De 1789 a
1815, les creations sans titres se multiplient et 1'Etat doit se contenter de valider.
En sens inverse, l'Etat se refuse souvent, apres 1795, a aider les usines legales en
difflcultes. II suit le verdict de la societe civile plus qu'il ne l'inflechit. Dans cet
etat d'esprit, le Corps des mines perd tout role administratif apres avoir ete
momentanement supprime de 1791 a 1793. II n'a plus qu'un rOle consultatif, de
meme que l'Agence des mines, qui devient plus tard Conseil des mines. Seule la
Commission des armes, toute-puissante sous la Terreur, marque une nette tutelle
de l'Etat : elle legue une partie de son autorite a l'Artillerie et a la Marine, pour
les commandes militaires.

La vente des biens nationaux reduit le nombre des proprietaires absenteistes
au profit du faire-valoir direct. Ce mode de mise en valeur sèlectionne sans pitie
parmi les nouveaux venus qui ont franchi le barrage des fermiers : seuls les
anciens techniciens, commis et directeurs de forges parviennent a constituer un
groupe neuf de proprietaires-exploitants. Le groupe des entrepreneurs reste sta-
ble a travers la Revolution. II se mele d'ailleurs peu de politique, si ce n'est au
niveau local ou pour tisser des liens dans l'armee cliente par le biais de la macon-
nerie. Les rares maitres de forges qui aspirent a des responsabilites nationales se
retractent bien vite devant le tour extreme pris par les evenements, ainsi
Chastenay-Lanty ou B.-J. Roux. Les maitres de forges applaudissent quand la
Constituante o recule les barrieres » aux frontieres, detaxant ainsi la circulation
interieure tout en protegeant contre les fers &rangers. Sous la Convention et le
Directoire, ils jouent de l'immunite que leur confere le rOle de fournisseurs des
armees pour denoncer la penurie de l'approvisionnement et l'insolence ouvriere
nouvelle. Des greves &latent en effet en Dauphine, en 1792-1793, et en Ariege,
de 1797 a 1799 : cette agitation se calme apres 1800 sous les effets conjugal de la
repression d'Etat et de hausses de salaires regulieres jusqu'en 1809. Le patriarcat
industriel perdure malgre les evenements revolutionnaires : l'usine modelle est
toujours dominêe par la maison du maitre, qui permet de veiller au travail et a la
vie quotidienne des ouvriers internes. Ces derniers connaissent le secret des
tAches siderurgiques nobles et ils sont souvent loges, chauffes et en partie nourris
par le maitre. Its s'autorecrutent eux-memes dans leurs familles tres fermees ou,
A &taut, dans leur milieu. Its gagnent autant qu'un journalier agricole non
nourri, mais chOment deux fois moms dans l'annee. Pour les tdches plus simples,
comme les charrois ou I'entretien courant, le maitre embauche dans les environs
des ouvriers externes : majoritaires, ceux-ci cherchent a l'usine un complement
de ressources et sont peu enclins a affronter l'employeur. Si l'agitation ouvriere,
entre 1792 et 1799, n'est qu'un fremissement, l'approvisionnement industriel
pose un reel probleme. La loi de 1791 privilegie jusqu'en 1811 ('exploitation arti-
sanale des mines de surface, les plus nombreuses. La Constituante supprime les
affouages puis les usines nationales sont vendues sans leur domaine forestier. Le
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marche du bois de taillis a charbon se tend, alors qu'il constitue plus de 50 % du
cotlt de production siderurgique. Les requisitions de charrettes, entre 1793 et
1796, asphyxient les usines. Enfin, la levee en masse de l'an II et la loi Jourdan
de 1798 prelevent dans la main-d'oeuvre jeune et valide, enlevant meme des spe-
cialistes.

La penurie de l'approvisionnement est une incitation aux gains de producti-
viti. Ceux-ci sont d'abord recherches dans le domaine du connu. Les fonds de
vallee, oil la force hydraulique cantonne les usines, sont reamenages pour econo-
miser sur les temps morts : le haut fourneau adosse au versant avec passerelle
superieure de chargement a niveau se repand. L'utilisation combinee de grandes
roues a aubes pendant les crues et de petites roues a augets pendant l'etiage
allonge la periode d'activite annuelle. Pour produire plus en depensant moins,
on ameliore la ventilation en utilisant davantage le soufflet allemand en bois ou
liteaux, mais le soufflet namurois a pistons, quatre fois plus puissant, eveille la
mefiance. L'Empire voit se generaliser les fourneaux de huit metres qui offrent
un produit meilleur et plus abondant. Des audacieux passent du four rectangu-
laire au four octogonal, mais la forme circulaire n'a pas de succes. Hassenfratz,
professeur a l'Ecole des mines, encourage la methode de siderurgie « franc-
comtoise », qui rend un fer excellent avec un seul feu. Pourtant, l'Ouest de la
France s'accroche a la methode a wallone » qui separe chaufferie et affinage en
deux feux. La coordination de plusieurs usines pour economiser sur le ravitaille-
ment et le transport est encore rare et reservee aux entreprises multipolaires : les
freres Michel divisent le travail entre leurs sept usines de Chaumont en fonction
de leur proximite du minerai et du charbon. Its font aussi partie des rares comp-
tables novateurs qui savent miser sur une strategic industrielle en prevoyant la
conjoncture.

Dans le domaine de la decouverte, les entrepreneurs n'osent guere puiser. Cer-
tes, en 1786, Lavoisier a mine les hypotheses du phlogistique, mais Reaumur
expose des theories incoherentes sur l'acier, qui decouragent les industriels. Les
revues comme le Journal des mines ou les A nnales des arts et manufactures, ani-
mees par les Britanniques O'Reilly et Dolson, le Byre d'Hassenfratz intitult La
SidErotechnie (1812), font des emules comme Georges Dufaud ou Rambourg
mais passent encore pour des catalogues de curiosites.

La substitution du charbon de terre au charbon de bois se heurte au manque
de canaux. Elle se developpe dans le Nord mais regresse en Dordogne a cause des
requisitions de moyens de transport (1793-1795). La fonte au coke echoue car
elle fournit des produits cassants : au Creusot, le phosphore de la houille locale
passe dans le metal ; ailleurs, c'est du soufre, preuve que la cokefaction est insuf-
fisante. Pour l'affinage a la houille, le four a reverbere et a « sole », isolant la
fonte du charbon, est a peine experiments par Dobson en 1800. LA encore, des
emanations issues du charbon rendent le fer cassant. En Haute-Marne, on finit
par affiner avec 1/5 de houille et 4/5 de charbon de bois. En ce qui concerne
l'acier, la guerre prive les Francais de tout contact avec les perfectionnements du
puddlage, invents par Cort en 1792. La technique reste une enigme pour la
France qui produit encore de l'acier naturel en 1815, a concurrence des 9/10 de
sa production. La methode Huntsman de cementation est a peine experiment&
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dans la France de 1789. Reclamant des armes, le Comite de Salut Public cree une
certaine ferveur autour de la diffusion de cette methode nee vers 1740, mais
partir de 1794, on peut a nouveau importer de l'acier allemand, a la reputation
solide. En 1815, 60 % de l'acier cemente est produit a Rives et Vienne. A defaut
d'acier national suffisant, la France parvient, de 1789 a 1815, a assurer sa propre
production de faux et a produire suffisamment de toles et de feuilles de fer
blanc, grace a une certaine vogue de l'equipement en laminoirs.

II ne faut pas imputer de tels progres aux seules commandes militaires : les
prelêvements de la guerre sur la production siderurgique ne depassent pas 18 %
de la fonte et 13 % du fer en l'an II (10 et 8 % en 1806-1808). Neanmoins, les
commandes de guerre ont apporte aux maitres de forges une securite recherchee,
tout en donnant au gouvernement une minorite de contreole. En l'an II, le
Comite de salut public requisitionne des forges, comme dans le Centre-Est, et y
adjoint d'autorite des martinets. Les fourneaux sont requisitionnes pour les for-
ges qui travaillent pour la guerre, comme dans le Sud-Ouest. Ensuite, malgre la
fin des requisitions, les inspecteurs et contreleurs militaires sont omnipresents
dans les usines qui ravitaillent l'Artillerie et la Marine. En l'an XI, le contr8le est
renforcê et it est peu favorable a l'innovation. Le veritable stimulant de la siderur-
gie est l'agriculture, qui manifeste un goilt de plus en plus prononce pour le
metal, surtout entre 1800 et 1809: la bonne tenue de la fonte moulee, qui a
perdu son debouche antillais en 1792, en temoigne.

Gueuses, barres de fer et fontes moulees sont ecoulees par de puissantes mai-
sons de gros marchands de fer, organises en societes familiales extensibles par le
mariage. Les metres de forges sont dans la dependance accrue de ces maisons
bien qu'ils cherchent a traiter avec plusieurs d'entre elles ou a pratiquer aussi la
vente directe aux petits distributeurs locaux. Dês que la hausse des prix flechit, le
maitre de forges, gene par le manque general de fonds de roulement, doit vendre
a n'importe quel prix, devancant même la baisse proposee par le gros marchand
afin de conserver son march& Faute de cela, it faut revenir a une surcapacite de
type Ancien Regime, en renoncant au travail nocturne ou en &alma la periode
d'arrét-entretien, estivale en plaine, hivernale en montagne. Dans les mauvaises
annees, comme entre 1809 et 1815, les siderurgistes se ruent sur les consigna-
tions : le gros marchand avance alors les frais de &placement du produit, en
garantit le paiement et fournit une avance sur l'encaissement a venir, six a douze
mois separant la livraison de son reglement. Deux grands axes dominent le com-
merce des fers : I'un unit le Centre-Est a la Mediterranee par Chilon-sur-
Sanne, Lyon et Beaucaire, l'autre relie le Nord-Est a la Manche par Paris, Rouen
et le Havre. Sanne et Rhone, Bassin de la Seine, drainent la production siderurgi-
que. Les axes ligeriens et garonnais souffrent de la perte du debouche antillais en
1792. Les departements reunis de l'aire rhenane sont victimes de l'annexion de la
plaque tournante hollandaise en 1810. 11 apparalt ainsi que la guerre prive la
siderurgie nationale de certains de ses debouches traditionnels, mais elle inter-
rompt l'afflux de fer suedois et russe, de quincaillerie anglaise, qui devient
menagant apres 1785.

Entre 1783 et 1815, la conjoncture siderurgique est variable en raison de la tre-
sorerie souvent êtriquee des maltres de forges. En 1783, la fin de la Guerre
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d'independance cree une crise par reduction des commandes militaires et une
reprise de l'afflux de fers suedois. De 1784 a 1789, les prix se redressent de 40 %
en Lorraine. En 1789-1790, un bond des fers suedois ramene les prix au niveau
de 1783. De 1792 a 1799, la hausse repart peniblement, cassee par la mauvaise
recolte de 1795 et les difficultes monetaires. La crue des coins de production
ronge cette augmentation. De l'an IX a 1809, malgre ses revers de 1802-1803,
('agriculture en progres porte la siderurgie : en 1809, les fers valent 1/3 de plus
qu'en 1781. En 1809-1810, le rencherissement des materiaux et la lenteur accrue
de la remuneration poussent les maltres de forges a des ventes dictees par la pani-
que : une nouvelle baisse s'amorce, accentuee par les faillites de marchands et de
banquiers en 1811-1812, annees de crise agricole. En 1813-1814, la Waite militaire
et le risque du retour des fers suedois a la paix prochaine maintiennent la baisse.
Malgre ces a-coups, la hausse des prix siderurgiques est de 43 °A entre 1789 et
1811. II est vrai que, dans le meme temps, les coats ont double, rancon du sur-
equipement des sites favorables. Le combustible augmente de 50 % et la mine de
25 %. Quoi qu'il en soit, la pulsion de hausse a long terme qui anime ('agricul-
ture francaise de 1789 a 1815 est le facteur qui a rendu possible l'utilisation
desormais intensive des techniques siderurgiques traditionnelles. Faute d'inno-
ver vraiment par rapport a l'Ancien Regime, it a ete possible d'eliminer la surca-
pacite dont souffraient les temps anciens, en s'abritant derriere le barrage de la
guerre.

Par l'ampleur de l'espace embrasse — tous les departements napoleoniens —
et par la multiplicite des enquetes locales, l'ouvrage de Denis Woronoff &lake
de multiples reflets le monde siderurgique de la Revolution et de ('Empire. Ce
louable souci du detail ne l'empeche pas de dessiner des traits essentiels, comme
l'impossible sursaut siderurgique de l'an II, ou la crise des forges a partir de
1809, apres neuf ans de rapide redressement napoldonien.

Jean-Marcel GOGER.

Pierre MENDES FRANCE, Ckuvres completes. T. 2 : Une politique de rdcono-
mie : 1943-1954. Paris, Gallimard, 1985. 17 x 25, 636 p., index.

Le second tome des oeuvres completes de Pierre Mendes France nous conduit
de ce 9 novembre 1943 oil un telegramme du general de Gaulle, communiqué par
l'intermediaire de Pierre Vienot, l'invite a sifter au Comite francais de liberation
nationale jusqu'i son grand discours du 9 juin 1954 a l'Assemblee nationale qui
sonne le glas du gouvernement Laniel et le pose en successeur designe du presi-
dent du Conseil. Durant ces onze annees, une preoccupation majeure, indiquee
par le titre de l'ouvrage, domine l'activite de Pierre Mendes France, celle de &fi-
nk la politique economique qui convient au pays. Car, de 1943 a 1954, it exprime
inlassablement une conviction fondamentale qu'il s'efforce de faire partager a
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ses concitoyens, et d'abord aux plus responsables d'entre eux, gouvernants, par-
lementaires, decideurs de tous ordres : l'economie domine tous les aspects de la
vie nationale. D'elle depend la redistribution, c'est-A-dire la justice sociale, et,
au-deli, la stabilite politique du pays. D'elle encore, l'avenir du regime republi-
cain. D'elle toujours, le rang international de la France, car quelle confiance
peut inspirer un pays incapable de gerer sa monnaie et son economic et reduit
pour vivre a compter sur des expedients et sur !'aide internationale ?

Cette volonte de &fink une politique economique pour la France s'inscrit
dans trois temps chronologiques distincts que reprend le plan du volume et qui
correspondent a trois phases successives de !'action de Pierre Mendes France. La
premiere est celle de l'exercice du pouvoir qui va de novembre 1943 a avril 1945.
Ministre de l'Economie nationale du Comite frangais de liberation nationale,
puis du Gouvernement provisoire, Mendes France propose a ce dernier une poli-
tique economique a suivre a la Liberation, politique marquee du sceau de la
rigueur. Devant les multiples Caches qui se posent au pays et le risque clairement
pergu de l'inflation, le ministre propose un vaste programme qui, sans etre tota-
lement suivi, inspirera la politique economique et sociale de la Liberation :
appartient a l'Etat de prendre en main les leviers de l'economie par un pro-
gramme de nationalisations portant sur les activites des (energie, credit, trans-
ports, industries de base) ; it lui appartient de fixer clairement ses objectify,
d'abord en envisageant les urgences puis en planifiant ses desseins a moyen
terme. 11 devra, au risque de l'impopularite, eviter a tout prix l'inflation, genera-
trice d'injustice sociale, en bloquant les fortunes de maniere a mettre en rapport
production et moyens de paiement, jusqu'i ce que la reprise de la premiere per-
mette un retour a une vie economique normale. Passees les indispensables satis-
factions a donner aux salaries, il sera necessaire de limiter les hausses tie salaires
tout en augmentant la production. Ces efforts demandes aux travailleurs
devront comporter une contrepartie : la repartition equitable des sacrifices et
une modification profonde du statut des salaries grace a la Securite sociale. Poli-
tique coherente dont le ministre de l'Economie s'efforce de convaincre ses colle-
gues et, avant tout, le general de Gaulle lui-meme, mais qu'il tente egalement
d'expliquer au pays dans des causeries radiodiffusees hebdomadaires. Bien
qu'une partie de ses propositions aient etc acceptees, le refus du general de
Gaulle d'accepter le rigoureux blocage des fortunes et des salaires qu'il preco-
nise, et le choix des medecines douces du ministre des Finances Rene Pleven pro-
voquent le retrait du gouvernement de Mendes France en avril 1945.

Desormais, et jusqu'en 1953, il apparait comme le « Cassandre » de la
IVC Republique, denongant inlassablement les consequences nefastes du choix
fait en 1945, et apparaissant plus que jamais comme un expert economique et
financier. II represente la France au Fonds monetaire international, dirige sa
delegation a l'O.N.U., devient, a sa creation, le president de la Commission des
comptes de la nation. La tres vaste experience qu'il acquiert alors ne fait que le
confirmer dans ses analyses de 1944-1945 : le mal absolu est l'inflation et, contre
elle, il appelle sans relache a la lutte, incitant les gouvernements a resister a ses
facilites en developpant la production et en limitant !'expansion des moyens de
paiement, fustigeant aussi bien le laxisme des hommes au pouvoir que la dema-
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gogie des partis de gauche qui bercent les salaries de promesses fallacieuses et lut-
tent pour des accroissements de salaires qui ne seront jamais que de la « monnaie
de singe ». C'est par le biais de ]'analyse economique qu'a partir de 1950 une
nouvelle thematique apparait dans le discours de Mendes France, la necessite de
regler les problemes coloniaux que connalt le pays. II serait faux de voir en lui un
partisan prêcoce de la decolonisation. Son desir est de conserver au maximum
]'empire sous souverainete frangaise. Mais l'economiste qui &nonce les depen-
ses improductives place parmi celles-ci les depenses militaires et, en particulier
celles consenties en Indochine. Or, it constate que celles-ci, qui oberent lourde-
ment le developpement economique national, sont insuffisantes pour permettre
au pays de remporter une victoire militaire. 11 invite donc le gouvernement a
choisir entre la guerre (auquel cas it faudra amplifier ]'effort militaire) ou la
negociation pour permettre a la France de conserver au maximum ses positions
dans ses colonies et de consacrer ses ressources a son developpement economi-
que. Et Mendes France ne se cache pas de preferer pour sa part le second terme
de ]'alternative.

C'est ce choix, explicite par le discours de juin 1954, qui va conduire Pierre
Mendes France a la rete du gouvernement. 11 semble avoir tres tot envisage cette
issue puisque, des 1948, it prepare des projets de discours d'investiture. En octo-
bre 1949 (alors qu'il n'est nullement question de l'appeler au pouvoir), it redige
m'éme un discours complet commencant par ces phrases qui montrent qu'il a de
longue date peaufine son personnage historique : « Ceux d'entre vous qui me
connaissent savent que je n'ai souhaite ni l'honneur, ni la charge du gouverne-
ment. Je plaindrais l'homme assez leger... qui ambitionnerait aujourd'hui d'être
a ma place... » Mais it lui faut attendre juin 1953 pour prononcer ce discours
d'investiture qu'il medite depuis cinq ans. Sans succês d'ailleurs. Mais desormais
Mendes France est un president du Conseil possible et pendant une armee, it
multiplie les articles ou les interventions sur les sujets les plus divers, reservant
bien entendu la meilleure part a de nouveaux developpements sur la politique
economique, mais traitant de plus en plus de la necessite de nagocier en Indo-
chine, evoquant ('Europe, le redressement economique allemand, les institutions
ou l'enseignement superieur, l'ouvrage s'achevant sur un morceau de bravoure,
le discours de juin 1954, requisitoire contre la politique indochinoise du gouver-
nement Laniel.

L'image de Pierre Mendes France, fournie par ce second tome des oeuvres
completes, precise assez clairement la nature du personnage, dont la complexite
tient plus aux circonstances de son action qu'a sa volonte propre. Homme de
conviction et d'idees claires, on est frappe par ('extreme coherence de sa pens&
et de son action. Au point qu'on est parfois conduit a se demander si ces oeuvres
completes (qui sont en fait des Morceaux choisis car les textes sont coupes, on
donne quelques extraits de lettres, un choix a ete opere dans les articles...) n'ont
pas force le trait, a trop vouloir edifier la statue de Pierre Mendes France. 11 reste
que, meme choisis, les extraits montrent une pens& remarquablement structuree
et une fidelite sans faille aux principes de base. Mais, par ailleurs, Mendes
France apparalt comme l'homme d'une époque de transition. Il reste avant tout
un radical et un homme de la Ill e Republique, comme le montrent sa profession de
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foi republicaine plusieurs fois reaffirmee ou sa nostalgie du scrutin d'arrondis-
sement (qui lui cornera si cher sous la Ve Republique). Sa rigueur economique se
reclame de precedents evidents, ceux de Poincare qu'il evoque a diverses reprises
et dont on sent qu'il voudrait reproduire sous la 1Ve Republique le redressement
des finances effectue par son modêle sous la 111e (et qui avait fait ('objet de sa
these), mais aussi de Caillaux dont on ne peut pas ne pas evoquer le theme de la
« grande penitence » devant les appels permanents a la rigueur de Mendes
France, meme si c'est le terme de « sobriete » qu'il emploie plus volontiers. Mais
cette reference aux modeles du passé s'accompagne d'une vision tres claire de
Pena& du monde industriel dans l'ère de la croissance et des problemes nou-
veaux que pose cette mutation, de meme que se degagent peu a peu, avec une
lucidite remarquable chez un patriote attaché au maintien de l'Empire la vision
de la &colonisation en marche. On ne peut que feliciter les promoteurs de
l'entreprise de mettre ainsi a la disposition du public cet inappreciable ensemble
de documents sur un des hommes qui ont le plus marque ('evolution de la France
durant le second xxe siècle et dont l'histoire personnelle apparalt si significative
des mutations mentales de la gauche francaise du second apres-guerre.

Serge BERSTEIN.

LITTÈRATURE

Cameies a la Renaissance. Colloque international, novembre 1980, sous les aus-
pices de la Fondation Calouste Gulbenkian de Lisbonne. Bruxelles, Ed. de
l'Universitê de Bruxelles, 1984. 15,7 x 24, 118 p., index (« Travaux de
l'Institut pour l'etude de la Renaissance et de l'Humanisme », VII).

Ce petit volume reunit les travaux present& lors du Colloque international de
novembre 1980 a l'Universite libre de Bruxelles a l'occasion du quatrieme cente-
naire de la mort de Luis de Camees.

Les propos liminaires de Mme le professeur Suzanne Cornil sur la figure du
poete et la situation du Portugal a la Renaissance sont suivis par la communica-
tion de Jose V. de Pina Martins, d'un haut interet cant par le texte lui-meme que
par les notes, fournies et informatives, qui l'accompagnent, dont le sujet est
« L'Humanisme dans l'Oeuvre de Camcles » (p. 23-55). L'auteur aborde le pro-
bleme des rapports entre le genie du peuple portugais et le contenu des Lusiades
dans la perspective de la Renaissance et de l'Humanisme, puis la poesie lyrique
marquee par l'empreinte du neo-platonisme, signalant ce que Cam:5es doit au
dolce stil novo et au petrarquisme, observation qui merite d'etre soulignee, et
reeve des rapprochements avec Si de Miranda, que les camonistes d'ordinaire
ne font pas. Jose V. de Pina Martins voit dans la poesie lyrique de Camcles le
niveau le plus haut de la poesie europeenne du xvie siecle. La troisieme et der-


